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•F R A G M E N T
♦

D'une Lettre écrite à B ernarbin-Henry

de Saint-Pierre , Auteur des Études de

la Nature , & Vun des Profejfeurs de PDole
Normale.

E nos Cités long - teins' les Mufes s’exilèrent,
Pouvaient elles s’y plaire , hélas !

Tant que les Triumvirs portèrent
Pour faifeeaux la faux du trépas,

O.toi, de qui i’ame eft fi pure,
Le ton fi doux , le coloris fi frais,

Contemplateur de la Nature ,

Qui nous ravis par des tableaux fi vrais,
Par combien de tourinens dans ces momens d’alarmes.

Ton cœur était empoifonné ?

Ah ! que tu répandis de larmes

Sur tou pays infortuné.

Notre difgrace était commune 5

Reprens ta plume & pourfuis tes travaux,
Quand tout promet des jours plus fereins & plus beaux,
Fénelon ne doit point déferter la Tribune,

Ni Kernet brifer fes pinceaux. »

Ne te caches point à la vue

Des amis dé l’humanité ,

La timide pudeur ne fuit plus éperdue,
Notre pays enfanglanté ;
La vérité s’y montre nue;



( 2 >
Ou pourfuit la licence & non la liberté „

Et comme tout s’y fait avec urbanité,.
Socrate ne craint plus d’y boire la ciguë.

Hâtes-toi de guider nos pas

Jufques au Temple d’Uranie.

Quand elle vit attenter à la vie

(*) Du Sage qu’un Sicaire arracha de fes bras j
Aux 'cris féditieux d’une horde en furie ,

Pour le plonger dans la nuit du trépas ;
De nos bords difparut cette Mufe chérie,
Après avoir brifé fa réglé & fon compas.
Ah ! qu’elle mette enfin un terme à fon abfence ,

Bailli périt fous la main des Bourreaux }
Mais cette mort n’eft pas le crime de la France ,

C’eft celui du Tyran qui la mit en lambeaux.

Bailli, vois ton pays venger ton innocence,
Et reçois nos regrets du féjour des tombeaux.

C’eft à toi, Bernardin , que la France révéré ,

D’aller tous les Printetns en long habit de deuil ,

Jctter des fleurs fur fon cercueil ,

Et dire, en embraffant fon urne funéraire :

«Le fâge Bailli ne vit plus ;

«A la honte des mœurs une phalange impie,
«Que gorgeait d’or la Tyrannie ,

De cet homme de bien a privé la Patrie

«Qu’en illuftrant par fon génie ,

«Il honora par fes vertus.

(*) Lifez le» détails de la mort affreufe de l’Auteur célébré de l’Hiftoire
de l’Aftronomie , dans les Mémoires d’un Détenu , imprimés par ordre du

Gouvernement.



( 3 )
De la douce Philofophie

Les préjugés fouvent ternilfent l’horifon,
Tu fus pourfuivi par l’envie

Pour nous avoir prouvé qu’il faut avec raifon
Croire allongé le Pôle applati par Neuton,

Un homme dont l’Europe admire
Les talens créateurs , le goût & les travaux

Doit exciter les traits de la fatyre ,

Et favoir qu’il a des rivaux}
Mais un Artifte obfcur dans fou manoir paifible

Qui te lit 8f,n’écrit plûs rien,
Qui pour vertus n’a qu’une ame fenfible,

Et pour talens que d’être homme de bien ?

Qui partagea long-tems les peines trop ameres

Qu’on fit fouffrir à fes égaux,
Brava tout pour pouvoir les rendre plus légères

Et perdit fouveut le repos ,

Voyant qu’il ne pouvait être utile à fes freres }
L’aurais-tu pu penfer que dans ces heureux jours

Où la France refpire , & paraît rajeunie ,

On le méconnaîtrait & que la calomnie (^[)
Viendrait de fa carrière empoifonner le cours ?

( TI) J’ai vu mon nom infcrit dans des painflets où j’avais l’orgueil decroire que je ne devais pas figurer ; j’ai élé long-tems , comme tous lesFrançais, tyrannifé jufques dans mes principes ; mais n’ayant exercé aucunefonéiion publique quelconque , ni jamais nui à perfonue , je croyais, d’aprèsla juftice que le Comité de Sûreté Générale de la Convention me renditle mois de Nivôfe dernier , que je pon-rais vivre ignoré dans ma retraite. Onvoudrait en vain m’en tirer -, je ne defcendrai dans la lice avec perfonne pourdéfendre les opinions erronées que l’on me prête fi gratuitement : je meContente de dire que malgré mon peu d’influence , je bravai long - terrisles plus grands périls pour aller au fecours des gens honnêtes que la tyran*nie opprimait, & je fouhaite que celui qui voudrait peut-être qu’on meperfécute , puiflè s’applaudir d’avoir fait autant de bien que j’ai eflùyé delarmes dans les tems affreux où prefque perfonne n’ofait ouvrir fon cœurè l’humanité malheureufe.
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( 4 )
J’en parle fans que j’en murmure ,

Je ne ferai jamais du nombre des méchans $

Et fans te fatiguer de la vaine peinture
De ce que j’ai Ibuffert, ni de ce que je fèns ;

Saches que malgré tout je confacre mon tenls

Aux études de là Nature ,

Pour apprendre à former le cœur de mes enfans.

P. Peieet-DesearReaux.

Ce fragment de Lettre.. ayant été mis fous lés yeux

du Repréfentant du Peuple Laurence , qui eft aujfi cher aux

Littérateurs qu'a tous les autres amis de l'ordre & de l'hu-

manité , il a écrit, en forme d'arrêté , l'impromptu fuivant ,

qu'il a envoyé à l'Auteur , pour le confoler d'être infctit

fur une Life de mauvais Citoyens , ou. il était loin de

s'attendre a voir fon nom paraître.

Sanlîble Desbarreaux , n’ayez plus de foucî,
Et foyez rayé de la Lifte -,

Celui qui parle ainfi,
Ne peut pas être un Terrorifte.

LAURENCE ,
représentant du peupie.
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